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1. 1 


PERSONNAGES 


Le  Conférencier  Rasoir.  . . 

L’Epicier  Mélasse 

Le  Collectiviste  Guimauve 
L’Anarchiste  Pétardini.  . . 
Le  Gendarme  Cabriolet.  . 
Le  Président  Patience  . . . 
La  coopératrice  Marianne 


mm.  GIGNOUX. 

MAISONNEUVE. 
CELLIER. 
LAPORTE. 
ANTONIN. 
de  BOYVE. 

M“*  GALLON. 
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Quelques  jours  avant  notre  dernière  fête 
coopérative,  où  chaque  année  femmes  et  en- 
fants, coopérateurs  et  non  coopérateurs  sont 
invites,  nous  avons  eu  la  pensée  de  composer 
une  pièce  drôlaliqiie  en  vue  de  propager  nos 
principes  coopératifs. 

J’avais  entre  les  mains  un  tract  anglais 
très  court  qui,  sous  forme  de  dialogue,  ex- 
posait les  idées  d’un  partisan  et  celles  d’un 
adversaire  de  la  coopération.  Ce  dernier, 
cela  va  sans  dii'e,  était  réduit  au  silence  par 
le  premier. 

Ce  très  court  dialogue  me  donna  l’idée  de 
proposer  à mes  camarades  de  TAbeille  Ni- 
moise  de  composer  une  pièce  dont  le  titre 
serait  une  Conférence  Interrompue  et  où  cha- 
cun de  nous  aurait  un  rôle.  Nous  étions 
cinq  : Antonin,  lauréat  d’un  concoiu's  coopé- 
rutif  en  i8g5,  qui  rédige  les  Echos  coopéra- 
tifs de  l Emancipation  ; Maisonneuve,  qui 
signe  M.  M.  dans  le  meme  journal  ; Gignoiix, 
le  directeur  si  connu  de  V Imprimerie  Coopé- 
rative La  Laborieuse  ; Cellier,  Laporte,  coo- 
pérateurs dévoués,  et  moi,  tous  membres  de 
Z'AbeiUe  Nimoise,  la  plupart  du  Conseil 
d Administration.  Après  un  échange  de  vues 
sur  la  composition  de  la  pièce,  nous  décidâ- 
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mes  qu’il  y aurait  un  conférencier,  un  épi- 
cier, un  collectwiste,  un  anarchiste,  un  prési- 
dent de  la  Conférence  et  un  gendarme  pour 
rétablir  l’ordre.  Quelques  jours  après, 
Gallon,  membre  du  Conseil  d’ Administration 
de  Z'Abeille,  se  joignit  à nous.  Nous  eûmes 
trois  répétitions  et  chacun  de  nous  essaya  de 
figurer  le  mieux  possible  le  personnage  qu’il 
représentait.  Il  était  entendu  que  tout  en  fai- 
sant de  cette  pièce  une  charge,  nous  tâche- 
rions de  laisser  aux  spectateurs  assez  d illu- 
sion pour  que  les  interruptions  qui  devaient 
se  produire  dans  la  salle Jûssent  prises  au 
sérieux  par  le  plus  grand  nombre. 

Pour  faciliter  cette  illusion,  les  interrup- 
teurs devaient  se  rendre  méconnaissables  en 
se  grimant  et  en  portant  un  costume  appro- 
prié à leur  rôle.  M.  Antonin  avait  a s ujfii- 
bler  d’un  uniforme  de  gendarme  complet. 

Cette  charge  aeiile  plus  grand  succès.  C’est 
pourquoi  nous  la  publions  avec  la  pensee 
qu’elle  pourra  être  jouée  dans  d autres  fetes 
coopératives  ; il  suffira  pour  cela  de  modifier 
le  discours  d’ouverture  du  président. 

de  Boyve. 
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SAYNÈTE  COOPÉRATIVE 


composée 

par  les  acteurs,  tous  Membres  de  V Abeille  Nimoise, 
et  jouée  à îsimes,  le  a3  Mai  igoS 


UNE  SALLE  DE  CONFERENCES 


Le  Président  et  le  Conférencier  doivent  conserver 
leur  vrai  nom  jusqu’à  l’arrivée  du  gendarme. 

Le  Président  prend  place  an  bureau  ; le  Conféren- 


gendarme 

Bureau,  de  maniéré  à pouvoir  arriver  rapidement 
derrière  le  Président  au  moment  du  tumulte.  - 


SCENE  PREMIERE 


LE  PRESIDENT,  LE  CONFÉRENCIER,  UN  EMPLOYÉ 


Le  Président  (doit  s’exprimer  de  temps  en 
temps  comme  s’il  faisait  un  boniment  de  charlatan). 


Messieurs,  Mesdames, 

Citoyens, 

Camarades, 

S’il  n’y  avait  ici  que  des  coopérateurs,  je 
n’aurais  pas  besoin  de  vous  présenter  le  ca- 
marade Gignoux. 
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Il  est  aussi  connu  par  les  coopérateurs  de 
France  et  de  Navarre  que  la  Tourmagne  par 
les  Nimois. 

La  Tourmagne  est  un  monument  et  Gi- 
gnoux  est  un  homme;  qu’on  ne  suppose  pas 
qu’en  le  comparant  à un  monument  je  veuille 
dire  qu’il  soit  un  homme  de  pierre.  Bien  au 
contraire,  il  a un  cœur  tendre,  sur  lequel 
ses  amis  dans  le  malheur  ont  jiii  toujours 
compter. 

Si  les  coopérateurs  de  Nimes  ont  choisi  le 
camarade  Gignoux  pour  vous  convertir  à la 
coopération  ce  soir,  c’est  qu’ils  ont  jugé  que 
parmi  nous  il  était  le  plus  capable  de  vous 
faire  voir  les  étoiles  en  plein  midi. 

Membre  de  l'Abeille  Nimoise,  il  a été  ap- 
pelé plusieurs  fois  à présider  nos  assemblées 
générales  et,  dans  le  Midi,  à quelque  distance 
de  Tarascon,  ce  pays  de  Tartarin,  il  arrive 
souvent  que  tout  le  monde  parle  à la  fois  et 
ne  daigne  pas  écouter  son  voisin.  Le  camarade 
Gignoux,  qui  serait  tout  désigné  pour  prési- 
der la  Chambre  des  députés,  a toujours  su,  au 
milieu  des  cris  inarticulés,  distinguer  l’opinion 
de  ceux  qui  étaient  de  son  avis  et  faire  voter 
dans  ce  sens. 

Gignoux  a créé  avec  ses  camarades  l’Im- 
primerie coopérative  ouvrière  La  Laborieuse, 
qui  marche  de  succès  en  succès.  Partout  où 
elle  expose  ses  travaux,  elle  reçoit  des  récom- 
penses ; tout  dernièrement  elle  a obtenu  le 
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grand  prix.  Aussi  voit-on  les  publicistes  les 
plus  connus  de  France  et  de  Navarre  faire 
queue  dans  les  antichambres  de  l’Imprimerie 
et  solliciter  l’impression  de  leurs  œuvres, 
sachant  bien  qu’on  ne  les  lira  qu’autant  qu’elles 
sortiront  des  presses  de  La  Laborieuse. 

Qui  oserait  dire  le  contraire  ? 

Je  n’ai  pas  fini  ! Gignoux  a été  délégué  par 
les  associations  ouvrières  de  production  du 
Midi  au  Congrès  qui  s’est  tenu  il  y a deux  ans 
à Lyon. 

Tandis  que  tant  de  délégués  dans  les  Congrès 
sont  en\ oyes  brillent  par  leur  absence, 
Gignoux  a brillé  par  sa  présence. 

Ce  n’est  pas  tout  encore, — Gignoux  sait  que 
pour  arriver  à un  état  meilleur, — il  faut  déve- 
lopper l’éducation  et  l’instruction.  On  ne  peut 
pas  faire  régner  dans  la  Société  plus  de  justice, 
plus  de  moralité,  plus  de  fraternité,  si  on  n’a 
pas  préparé  des  hommes  à pratiquer  la  jus- 
tice, la  vérité,  la  fraternité,  et  si  on  n’a  pas 
développé  leur  instruction.  Il  fait  partie  de 
toutes  les  ligues  d’enseignement  et  d'instruc- 
tion ; il  est  secrétaire  de  l'Université  popu- 
laire,qui  a remplacé  notre  Société  d’Economie 
populaire  et  il  en  est  l’âme. 

(D’un  ton  de  plus  en  plus  emphatique.) 

Je  vous  entends  dire  : Mais  cet  homme-là» 
il  faut  lui  élever  une  statue  ! Vous  avez  rai- 
son ! Elevons-lui  une  statue.  Non  pas  comme 
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celle  du  voyageur  Soleillet,  c’est  un  buste,  il 
n’y  a que  la  moitié  du  corps.  Je  comprendrais 
encore  des  antimilitaristes  qui,  pour  montrer 
dans  quel  état  on  peut  revenir  de  la  guerre, 
feraient  faire  le  buste  d’un  général  ayant 
perdu  son  tronc  et  ses  quatre  membres  et 
dont  la  mort  serait  survenue  quelques  jours 
après.  Mais  ee  n’est  pas  le  cas  de  Gignoux. 
11  n’est  pas  général,  puisqu’il  est  imprimeur; 
il  n’est  pas  militaire,  c’est  un  pacifique,  et  il 
compte  garder  ses  quatre  membres  et  son 
tronc. 

Nous  lui  élèverons  donc  une  statue  com- 


plète — pas  un  buste  — on  verra  ses  jambes. 
Il  portera  un  oriflamme  comme  Jeanne  d’ Arc 
sur  la  place  des  Pyramides,  à Paris.  Sur  l’ori- 
flamme on  fera  figurer  ces  mots  en  lettres 


d’or  : Vive  la  Laborieuse  ! et  de  l’autre  côté 


Tous  pour  chacun,  chacun  pour  tous  ! 

Si  les  souscriptions  sont  nombreuses,  nous 
le  mettrons  à cheval,  comme  Jeanne  d’Arc,  et 


nous  le  porterons  en  triomphe  lui  et  son  che- 
val à la  Tourmagne.  Je  sais  bien  qu’il  n’a  pas 
l’habitude  de  monter  à cheval,  mais  il  ne 


risquera  pas  de  tomber  ])uisqu’il  sera  en 
pierre  et  le  cheval  aussi.  Nous  le  mettrons  au 
haut  de  la  Tour  et  Gignoux  dominera  de 
haut  l’empereur  Antonin. 

(i)  La  statue  de  l’empereur  Antonin  se  trouve  dans 
la  ville. 
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Dans  quelques  années  d’ici,  quand  la  Répu- 
blique coopérative  sera  proclamée,  les  fêtes 
de  la  coopération  auront  lieu  au  pied  de  la 
Tourmagne,  devant  la  statue  équestre  du 
camarade  Gignoux.  Dans  quelques  centaines 
d’années, on  se  demandera  pourquoi  cet  ouvrier 
imprimeur  était  à cheval  ? Il  se  trouvera  bien 
quelque  savant  pour  ex])liquer  et  donner  la 
raison  pour  laquelle  les  imprimeurs  montaient 
à cheval  au  xx®  siècle.  C’est  qu’ils  étaient  tous 
chevaliers. 

Messieurs,  Mesdames,  Citoyens,  Camara- 
des, j’ai  terminé  mon  laïus,  comme  on  dit  à la 
Sorbonne  ! 

Quand  mes  camarades  m’ont  prié  de  prési- 
der cette  conférence,  je  n’ai  accepté  qu’à  une 
condition,  c’est  de  n’avoir  plus  rien  à dire 
après  avoir  présenté  le  conférencier. 

Il  me  reste  à prévenir  l’assemblée  que  la 
Conférence  ne  sera  pas  contradictoire.  Si 
j’entendais  le  moindre  bruit  dans  l’assemblée 
j’agiterais  ma  sonnette. 

Bas  : 

Mais  où  est  ma  sonnette  ? J’avais  prié  notre 
jeune  employé  de  Y Abeille  de  la  mettre  sur 
la  table  ! 

Il  appelle  : Camarade  Joseph  ! 

(Arrive  l’employé  avec  deux  cloches  — étonnement 
du  Président.) 


'fl 
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Le  Président 

Que  in  apportez-vous  là  ; je  vous  avais 
demandé  une  petite  sonnette  et  vous  m’appor- 
tez deux  cloches  ! 


Joseph 

Je  croyais  qu  il  en  fallait  une  pour  le  prési- 
dent et  une  autre  pour  le  conférencier. 


Le  Président 

Vous  pensiez  donc  que  nous  allions  faire  un 
carillon  ? Enfin  qu’importe,  mettez-les  sur  la 
table. 

(Il  les  place  à chaque  coin  de  la  table.) 

Je  rappelle  encore  une  fois  que  la  confé- 
rence ne  sera  pas  contradictoire. 

Camarade  Gignoux,  partez  du  pied  gauche. 
Vous  avez  la  parole. 


Le  Conférencier 

Messieurs,  citoyens,  camarades, 

J e suis  obligé  de  descendre  de  la  Tourma- 
gne  où  mon  camarade  de  Boyve  m’a  placé, 
bien  à tort,  et  d’où  vous  ne  pourriez  pas  m’en- 
tendre. 

Le  camarade  de  Boyve  veut  m’ élever  une 
statue.  Je  lui  ferai  simplement  observer 
qu’on  ne  réserve  généralement  cet  honneur 


— II  — 


qu’aux  grands  hommes  décédés.  Or,  je  ne 
suis  pas  un  grand  homme  et  j’affirme,  avec  la 
même  conviction,  que  je  ne  suis  pas  mort  ! je 
n’ai  même  aucune  envie  de  l’être,  quand  même 
cette  opération  serait  indispensable  pour  faire 
de  moi  un  grand  homme. 

Au  reste,  les  coopérateurs  de  Nimes,  vous 
le  savez,  camarades,  ne  recherchent  pas  les 
honneurs,  ils  en  ont  donné  plus  d’une  fois  la 
preuve  ; ils  ne  désirent  qu’une  chose  semer 
des  idées  qui  puissent  donner  un  jour  une 
belle  moisson  coopérative.  Et  cette  moisson, 
fruit  de  leurs  efforts,  ils  savent  bien  que  pour 
la  plupart  ils  ne  la  recueilleront  pas  ! Ils  tra- 
vaillent pour  l’avenir  et  ils  préparent  des 
citoyens  capables  de  former  une  Société  nou- 
velle où  la  justice,  la  vérité  et  la  solidarité 
seront  pratiquées  par  tous.  Les  coopérateurs 
savent  bien  que  la  Société  ne  peut  pas  être 
changée  en  un  jour  et  qu’une  longue  prépara- 
tion est  nécessaire.  Cette  préparation  se  fait 
d’étape  en  étape  : dans  le  Magasin  coopératif 
de  détail  ; dans  le  Magasin  coopératif  de  gros; 
dans  1 industrie  coopérative,  et  à chaque  étape 
l’instruction  des  affaires  se  poursuit  en  même 
temps  que  l’instruction  intellectuelle  dans 
des  conférences  et  dans  des  conversations  où 
chaque  coopérateur  profite  de  l’instruction  de 
son  camarade.  Cette  instruction  mutuelle  est 
la  meilleure  pour  rapprocher  les  hommes  les 
uns  des  autres  et  leur  faire  comprendre  leurs 
devoirs  réciproques. 
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La  coopération,  vous  le  voyez,  ne  consiste 
pas  à tenir  une  vulgaire  boutique  d’épicerie. 
C’est  tout  un  mouvement  social  sur  lequel  il 
peut  y avoir  des  divergences  d’opinion,  mais 
sur  lequel  les  coopérateurs  de  Nimes  sont  tous 
d accord.  On  a donné  en  P’rance  à leur  groupe 
le  nom  d Ecole  de  Nimes  ; c’est  un  grand 
honneur.  Si  j’énumérais  les  différentes  formes 
de  la  coopération,  je  pourrais  être  long,  car  il 
y a coopération  et  coopération,  comme  il  y a 
fagots  et  fagots.  Et  puisque  je  parle  de  fagots, 
je  veux  vous  faire  remarquer  que  plusieurs 
sarments  bien  liés  enseml)le  ont  une  force  de 
résistance  considérable,  c’est  de  la  coopération 
matérielle. 

C’est  un  exemple  de  la  puissance  invincible 
que  peuvent  acquérir  les  choses  les  plus  fai- 
bles quand  elles  sont  étroitement  unies. 

Si  un  entrepreneur  de  pompes  funèbres 
épouse  la  fille  d'un  médecin,  il  y a coopéra- 
tion dès  que  le  médecin  s’intéresse  à l’indus- 
trie de  son  gendre  ; dans  ce  cas,  on  peut 
l’appeler  une  coopération  politique.  Elle  n’est 
pas  à recommander.  Lorsque  trois  voleurs 
s entendent,  l’un  pour  faire  le  guet,  un  autre 
pour  dévaliser  une  maison  et  le  dernier  pour 
recevoir  le  ju*oduit  du  vol,  c’est  encore  de  la 
coopération,  mais  de  la  coopération  mal- 
honnête. Ce  n’est  pas  celle  de  l’Ecole  de 
Nimes  ! 

Notre  coopération  n’a  qu’un  désir,  la  justice 


et  la  vérité  ; elle  poursuit  un  grand  idéal, 
celui  de  remplacer  dans  le  monde  industriel 
et  commercial,  dans  la  Société  toute  entière, 
le  combat  pour  la  vie  par  l’union  pour  la  vie. 

La  coopération,  la  seule  qui  mérite  ce  nom, 
suppose  l’identité  des  intérêts,  la  réciprocité 
des  services  rendus,  le  concours  empressé  et 
joyeux  des  bonnes  volontés,  le  sentiment  de 
coopérer  à une  œuvre  commune  et  bonne,  qui 
est  à la  fois  celle  de  tous  et  de  chacun.  Voilà 
la  coopération  telle  que  nous  l’entendons,  c’est 
l’image  de  ce  que  sera  un  jour  notre  grande 
Société  ! 

Après  vous  avoir  esquissé  l’idéal  de  la  coo- 
pération tel  que  nous  le  comprenons,  je  veux 
vous  parler  des  commencements  de  la  coopé- 
ration. C’est  dans  le  magasin  d’épicerie  ou 
dans  la  boulangerie  que  se  font  les  premiers 
essais  coopératifs,  c’est  là  que  débutent  les 
réformes  commerciales. 


Dans  le  magasin  se  trouvent  des  denrées 


saines  ; les  associés  coopérateurs,  qui  se  ven- 
dent à eux-mêmes  les  produits  qu’ils  ont 
acheté  le  plus  souvent  au  producteur,  n’ont 
aucun  intérêt  à se  tromper  ; plus  de  faux 
poids,  par  conséquent  ; plus  de  denrées  frela- 
tées. Le  prix  des  denrées  est  celui  du  marché, 
et  les  bonis  réalisés,  après  un  versement  de 
3o  o/o  au  fonds  collectif  ou  de  réserve,  se 
divisent  entre  les  associés  au  prorata  de  leurs 
achats. 
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Quand  le  coopérateur  trouve  dans  le  maga- 
sin coopératif,  non  seulement  toutes  les  den- 
rées nécessaires  à la  vie,  mais  encore  l’habil- 
lement, l’ameublement,  les  ustensiles  de  cui- 
sine, il  réalise  à la  fin  de  l’année  un  bénéfice 
réel,  ce  qui  a fait  dire  à notre  éloquent  coopé- 
rateur Ch.  Gide  que  : « plus  on  dépensait  au 
magasin,  plus  on  s’enrichissait  ! » 

J’ai  déjà  dit  que  dans  le  Magasin  coopératif 
toute  tromperie  était  inutile,  et  voilà  déjà  une 
grande  supériorité  de  la  coopération  sur  le 
magasin  ordinaire. 

(on  entend  une  violente  interruption.) 


Le  Président 


Je  réclame  le  silence. 


Le  Conférencier 

J’entends  des  protestations,  mais  je  conti- 
nue. Non  seulement  les  faux  poids  sont  chose 
courante  en  dehors  de  la  coopération,  mais 
encore  les  falsifications  de  tous  genres.  On 
altère  la  farine  avec  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre,  avec  de  la  farine  de  féveroles,  de 
haricots  ou  de  seigle  quand  on  n’y  met  pas  du 
plâtre  ; je  n’énumèrerais  pas  toutes  les  frau- 
des auxquelles  donne  lieu  le  vin,  je  n’en 
finirais  pas. 

L’épicerie  offre  déjà  un  joli  spécimen  de 
denrées  altérées  : le  poivre,  le  café,  la  conû- 
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ture,  la  cassonnade,  tout  subit  chez  1 épicier 
des  transformations  nuisibles  à la  santé . 

(Protestations  dans  la  salle) . 


Le  Président 

Ai-je  besoin  de  répéter  que  la  Conférence 
n’est  pas  contradictoire.  Je  réclame  le  silence 
le  plus  complet  sans  lequel  l’orateur  ne  peut 
développer  son  argumentation. 

(L’interrupteur  fait  entendre  de  plus  en  plus  de 
violentes  protestations.) 

Le  Président  agite  une  de  ses  cloches. 


SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  L’ÉPICIER  MÉLASSE 


L'Epicier 


Je  demande  la  parole,  je  suis  épicier. 

Le  Président 

Vous  n’avez  pas  la  parole,  j ai  annoncé  que 
la  Conférence  n’était  pas  contradictoire. 

L’Epicier  monte  à la  tribune. 

Puisque  vous  avez  xiris  la  tribune  d’assaut 
je  préfère  vous  y laisser  plutôt  que  de  recou- 
rir à la  police  pour  vous  en  faire  descendre. 
D’ailleurs,  nous  autres,  coopérateurs,  nous  ne 
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craignons  guère  les  raisonnements  des  épiciers, 
nous  cherchons  la  lumière,  et  vous  nous  offrez 
l’occasion  de  la  faire.  On  vous  laissera  parler 
librement,  Monsieur  l’Epicier.  — Je  tiens 
cependant  à savoir  votre  nom.  Comment  vous 
appelez-vous  ? 


L’Epicier 


Mélasse. 


Le  Président 


C’est  un  nom  prédestiné  ; vos  ancêtres 
étaient  sans  doute  tombés  dans  la  mélasse. 
Vous  avez  la  parole. 


L’Epicier 

J’ai  été  vivement  indigné  par  les  attaques 
de  M.  le  Conférencier  et  plus  indigné  encore  de 
votre  refus  de  me  laisser  réjiondre. 

Si  on  ne  veut  pas  souffrir  les  contradictions, 
il  ne  faut  pas  se  permettre  d’attaquer  une  cor- 
poration aussi  respectable  que  celle  des  épi- 
ciers, à laquelle  je  m’honore  d’appartenir... 


Le  Président 

De  quoi  vous  plaignez-vous  maintenant; 
vous  avez  la  parole,  personne  ne  vous  inter- 
rompt. 


Votre  conférencier,  depuis  un  moment, 
déverse  sur  nous  la  calomnie  à flots  continus. 
— Que  vous  le  vouliez  ou  non,  je  parlerai. 


Le  Président 

Combien  de  fois  faut-il  vous  répéter,  M.  Mé- 
lasse, que  je  ne  vous  en  empêche  pas. 


L’Epicier 


J 


Soyez  persuadé  que  je  saurai  rester  dans 
les  limites  que  dicte  la  courtoisie.  Pour  être 
épicier  on  n’en  est  pas  moins  poli  et  homme 
de  monde.  Monsieur  le  Président. 

Vous  nous  reprochez  surtout.  Monsieur  le 
Conférencier,  de  falsifier  nos  denrées  et  de 
tromper  sur  le  ^loids  de  nos  marchandises,  de 
vendre  pour  du  poivre  une  mixture  qui  n’a  de 
cette  denrée  que  le  nom,  etc. 

Mais  vous  oubliez.  Monsieur,  qu’il  y a des 
juges  ailleurs  qu’à  Berlin  et  des  laboratoires 
institués  par  des  municipalités  intelligentes 
pour  rechercher  et  punir  ces  falsifications. 
Pourquoi  le  consommateur  n’y  a-t-il  pas 
recours  ? Est-ce  notre  faute  ? Du  reste,  pen- 
sez-vous être  bien  placés  dans  vos  coopéra- 
tives pour  vendre  de  bonnes  marchandises 
dans  de  bonnes  conditions  ? 

Un  voyageur  m’en  contait  hier  une  bien 
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bonne. — J’ai  traité,  disait-il,  l’autre  jour,  une 
excellente  affaire  avec  une  société  coopérative. 
Je  veux  dire  excellente  pour  moi.  Figurez- 
vous  que  la  Commission  d’achats  était  compo- 
sée d’un  cordonnier,  d'un  pédagogue,  d’un 
maçon  et  d’un  employé  de  banque  ; ils  ne  con- 
naissaient absolument  rien  sur  la  valeur  ou 
l’appréciation  de  nos  marchandises.  Je  leur  ai 
collé  un  marché  de  5oo  kilos  de  savons  et 
3oo  kilos  de  cafés  où  je  vous  garantis  que  la 
maison  aura  un  beau  bénéfice.  — Conserver 
leur  clientèle  peu  me  chault,  je  sais  que  l’an- 
née prochaine  la  Société  aura  croulé.  — Oh  ! 
ne  protestez  pas.  Monsieur  le  Conférencier, 
c’est  votre  grand-prêtre  Gide  qui  nous  a pro- 
menés dans  le  cimetière  des  coopératives  et  il 
a lui-même  compté  les  croix. 

Ce  n’est  encore  rien  cela.  Vos  sociétés,  qui 
les  dirige  ? 

Tout  le  monde,  c’est-à-dire  personne  ; pas  de 
responsabilité  : si  quelque  chose  va  mal,  tout 
le  monde  s’en  lave  les  mains.  Si,  par  exception, 
il  y a une  bonne  période  chacun  s’en  attribue 
le  mérite  ; ce  sont  des  rivalités  mesquines  pour 
avoir  une  fonction,  (Il  s’écrie  ironiquement)  une 
place  dans  les  légumes. 

Le  président  inscrit  son  titre  sur  ses  cartes 
de  visite  ; il  espère  jouer  un  rôle  politique  ; 
quand  il  appose  sa  signature  sur  un  carnet  de 
sociétaire  il  est  plus  fier  qu’un  ministre  signant 
un  décret.  J’oubliais  vos  Congrès,  où  tout  le 


monde  veut  être  délégué,  histoire  de  faire  un 
voyage  à l’œil  et  de  servir  un  discours  longue- 
ment ruminé...  dans  le  feu  de  l’improvisation. 

Avec  cela,  dans  vos  magasins,  un  désordre 
sans  nom,  pas  une  chaise  pour  s’asseoir  ; des 
marchandises  qui  s’entassent  sans  ordre,  des 
rossignols  qui  mangent  les  bénéfices.  Et  des 
employés,  non  surveillés,  qui  servent  un  client 
avec  le  secret  désir  de  le  voir  filer  au  plus  vite 
pour  recommencer  un  brin  de  causette  inter- 
rompue. 

A toutes  ces  raisons  j’en  ajouterai  une  autre 
qui  fera  toujours  pencher  la'  balance  de  notre 
côté  ; c’est  que  vous  n'avez  pas  les  femmçs 
avec  vous  et  vous  ne  les  aurez  jamais.  (S’adres- 
sant aux  dames)  : Voyez-vous  ces  Messieurs,  tou- 
jours les  mêmes,  leur  devise  est  ; tout  pour 
nous,  rien  pour  la  femme.  Ils  ont  le  cercle,  le 
café,  les  réunions  politiques  ou  autres,  et  ils 
veulent  vous  supprimer  l’épicerie,  que  vous 
considérez  à juste  titre  comme  le  prolonge- 
ment de  la  maison  ; où  vous  rencontrez  vos 
amies  et  causez  avec  elles  de  tout  ce  qui  vous 
intéresse,  où  vous  apprenez  les  nouvelles  qu’ils 
vous  laissent  le  plus  souvent  ignorer.  Ils  veu- 
lent que  vous  alliez  à la  Coopérative,  où  vous 
serez  considérées  comme  un  numéro  attendant 
son  tour  et  où,  le  plus  souvent,  vous  ne  ren- 
contrerez que  des  visages  inconnus. 
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Le  Gonférencter 


Mais... 


L’Epicier 


Je  poursuis;  vous  vous  larguez  d’imiiia- 
nité,  de  solidarité,  vous  avez  de  belles  formu- 
les : 

Tous  pour  chacun  ; 

Chacun  pour  tous. 

L’Union  fait  la  force. 

Et  avec  cela,  vous  commencez  par  jeter  dans 
la  misère  toute  l’armée  des  intermédiaires  et 
vous  inscrivez  en  grosses  lettres  dans  vos  ma- 
gasins ; <(  Tous  nos  achats  se  paient  comptant, 
pas  de  crédit  ».  Vous  sacrifiez  tout  à cet  idéal 
de  justice,  de  bonheur  promis  pour  plus  tard, 
bien  plus  tard  et,  en  attendant,  vous  semez  la 
misère,  semblable  à l’automobiliste  qui,  pour 
faire  du  1 20  à l’heure,  écrase  tout  sur  son  pas- 
sage, supprime  des  vies;  comme  lui,  le  but 
vous  hypnotise  et  vous  rend  injustes  et  mé- 
chants. 

Ah  ! vous  voulez  nous  supprimer,  vous  repas 
serez  le  siècle  prochain,  nous  verrons.  Je  suis 
faible,  dites-vous,  parce  que  je  suis  seul,  je 
prétends  que  c’est  ce  qui  fait  ma  force.  Je  me 
donne  tout  entier  à ma  profession,  je  cherche 
toujours  ce  qui  pourra  attirer  le  consomma- 
teur, je  le  flatte  dans  ses  goûts,  préviens  ses 
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désirs  et  lui  procure  parfois  l’inénarrable  plai 
sir  de  croire  qu’il  m’a  roulé.  — Mon  magasin 
est  un  modèle  d’ordre,  mes  employés,  dirigés, 
surveillés,  stylés,  font  ce  que  je  demande  ou  si 
non,  je  les  remercie  sans  être  obligé  de  réunir 
trois  commissions.  Quand  le  client  vient,  je 
l’accueille  en  souriant;  depuis  20  ans  que 
j’exerce  le  métier  j ai  su  me  taire  une  figuie 
de  circonstance  : à la  maman,  je  demande  des 
nouvelles  de  la  famille  ; de  façon  discrète,  je 
complimente  la  jeune  fille  sur  sa  toilette  elle 
rougit  un  peu,  mais  cela  lait  toujours  plaisii  , 
tout  en  pesant  du  fromage,  je  salue  la  cliente 
qui  s’en  va,  fais  asseoir  celle  qui  rentre  et  cela 
naturellement,  parce  que  je  sens  que  tout  mon 
intérêt  est  là. 

Vous  donnez  des  ristournes  souvent  aléatoi- 
res payables  à la  fin  de  f année.  J’offre  des  pri- 
mes qui  flattent  f œil  de  la  ménagère,  la  ten- 
tent chaque  fois  qu’ elle  vient  dans  le  magasin, 
et  quelle  est  sûre  d’emporter  après  avoir 
acheté  pour  une  certaine  somme  de  marchan- 
dises. Du  reste  si  elle  veut  avoir  un  choix  plus 
varié  elle  pourra  se  rendre  à la  Société  des 

Timbres  de  Commerce. 

Et  les  achats!  C’est  là  que  nous  vous  dame- 
rons toujours  le  pion.  Nous  ne  faisons  jias 
acheter,  nous,  les  huiles  ou  les  cafés  par  un 
cordonnier.  On  s’entend  aux  denrées  colonia- 
les depuis  qu’on  est  dans  le  métier,  et  puis  le 
négociant  en  gros  a tout  intérêt  a bien  nous 
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servir  s’il  veut  que  nous  restions  ses  clients 
fidèles. 

Vous  le  voyez,  Monsieur  le  Goopcrateur,  ren- 
gainez votre  système,  il  n’est  pas  mûr.  Mettez-le 
à point  et  surtout  faites  l’éducation  du  consom- 
mateur. 

Je  n’y  vais  pas  par  quatre  chemins  moi,  je 
vous  dis  les  choses  comme  je  les  pense,  parce 
que  je  vends  les  marchandises  pour  ce  qu’elles 
valent. 

Savez-vous  de  qui  j’ai  peur?  des  Grands  Ma- 
gasins. Ceux-là  ont  tous  les  avantages  dont  je 
vous  parlais  : direction  unique,  responsabilité, 
et  avec  cela  de  grands  capitaux  qui  leur  per- 
mettent de  s’étendre,  de  vendre  beaucoup',  de 
diminuer  les  frais  généraux  et  de  céder  de 
bonnes  marchandises  à meilleur  marché  que 
noiis.  Ceux  que  je  crains,  ce  sont  les  Bergo- 
gnon  et  les  Potin,  mais  les  Coopératives  : Fi 
donc  ! ...  Ta  ferme! 

Le  Président 

M.  Mélasse,  vous  ne  pouvez  contester  que 
vous  avez  eu  la  liberté  la  plus  grande  pour 
défendre  votre  corporation  ; notre  conféren- 
cier va  vous  répondre,  ce  sera  pour  lui  une 
tâche  facile. 

Camarade  Gignoux,vous  avez  la  parole. 
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Le  Conférencier 

Je  vais  prendre  l’un  après  l’autre  les  argu- 
ments de  M.  Mélasse  et  j’espère  qu’aucun  des 
auditeurs  de  cette  réunion,  après  m avoir 
entendu,  ne  quittera  cette  salle  en  conservant 
le  moindre  doute  sur  la  supériorité  incontes- 
table de  la  coopération.  M.  Mélasse,  pour  se 
défendre  de  tromper  sur  le  poids  des  mar- 
chandises et  sur  leur  qualité,  dit  qu  il  y a des 
juges  ailleurs,  s il  les  place  si  loin,  c est  poui 
qu’ils  ne  voient  pas  sans  doute  quand  il  fait 
pencher  la  balance  de  son  côté. 

Quand  les  épiciers  vendent  à faux  poids  — 
ou  donnent  des  marchandises  falsifiées  — ils 
comptent  bien  ne  pas  être  pris.  A quoi  sert 
donc  de  nous  parler  de  juges  et  de  laboratoires 

municipaux  ! 

Vous  dites  que  nos  Commissions  d’achats 
sont  composées  de  pédagogues  et  d ouvriers 
et  qu’ils  sont  trompés  par  les  producteurs. 

S’ils  sont  trompés  une  fois,  il  y a peu  de 
chance  qu’ils  le  soient  une  seconde  fois  ? Il  tant 
commencer  par  faire  un  apprentissage,  nous 
le  savons  ; mais  au  bout  de  peu  de  temps  les 
membres  d une  Commission  d achats,  quand 
ils  y mettent  de  la  bonne  volonté,  sont  bien 
vite  au  courant  des  aft'aires.  Les  petits  épiciers 
de  quartier  ne  sont-ils  pas,  pour  la  plupart,  des 
ouvriers  qui  ont  ramassé  quelques  sous  et  qui 
s’imaginent  pouvoir  s’enrichir  en  ouvrant  une 
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boutique  d’épicerie  ? les  désillusions  arrivent 
bien  vite,  hélas  ! Ils  ne  peuvent  vivre  que  d’ex- 
pédients plus  ou  moins  honnêtes,  ils  vivent  ce 
que  vivent  les  roses.  Incapables  d’acheter 
dans  de  bonnes  conditions,  faute  d’un  capital 
sullisant,  ne  sachant  jias  tenir  leurs  comptes, 
ils  sombrent  bientôt. 

Vous  parlez  du  cimetière  des  coopératives 
et  vous  citez  certaine  boutade  de  notre  ami 
Gide  ! Si  quelques  rares  sociétés  coopératives 
mal  gérées  ont  échoué,  que  d’entreprises  indi- 
viduelles ont  disparu  ! Les  sociétés  progres- 
sent sans  cesse  et  il  v a des  localités,  en 

«/ 

France  même,  où  les  petits  commerçants  ont 
renoncé  à la  lutte  contre  les  coopératives.  C’est 
bien  autre  chose  en  Angleterre,  il  y a plus  de 
deux  millions  de  coopérateurs.  Multipliez  par 
le  chiffre  d’une  famille  ordinaire,  cela  fait  dix 
millions  de  coopérateurs.  Le  chiffre  des  affaires 
s’élève  à deux  milliards  et  les  bénéfices  à 
234  millions.  Les  magasins  de  gros  possèdent 
;;  batiments  à vapeur  qui  vont  aux  lieux  de 
production  cliercher  les  denrées  pour  leurs 
sociétés  de  consommation  et  les  matières 
premières  pour  leurs  industries  coopératives. 
— Mon  cher  M.  Mélasse,  comme  vous  me 
paraissez  petit  avec  votre  petite  épicerie  et 
même  avec  votre  corporation  des  épiciers  !!! 
Vous  êtes  destiné  à disparaître  vous  et  votre 
corporation  devant  le  mouvement  coopératif 
comme  disparaitront  plus  tard  les  grands 
magasins. 
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Vous  parlez  de  nos  vanités,  de  nos  rivalités 
— où  les  avez-vous  rencontrées  dans  notre 
école  de  Nimes  ? Quant  à nos  délégations  aux 
Congrès,où  avez-vous  vu  qu’ elles  avaient  coûte 
un  seul  centime  à ceux  qui  nous  avaient  dele- 

^ A^ous  parlez  du  désordre  de  nos  magasins  ? 
comme  vous  tombez  mal.  — L’autre  jour  1 ins- 
pecteur de  l’enregistrement,  dans  le  désir  de 

nous  trouver  en  hiute,  a fait  une  inspection 
générale  de  nos  livres,  de  nos  quittances  et 

il  n’a  trouvé  aucune  erreur  ! 

Vous  dites  que  nos  employés  ne  sont  pas 
surveillés, qu  avons-nous  besoin  de  les  surveil- 
ler? Ce  sont  des  coopérateurs  comme  nous;  ils 
ont  pour  les  encourager  dans  leur  travail  une 
part  dans  les  bénéfices  de  la  Société. 

Vous  dites  que  nous  n avons  pas  les  femmes 
avec  nous  ; - vous  vous  trompez  ; - nous  en 
avons  deux  dans  notre  Conseil  d’ Administra- 
tion et  celles-ci  entraîneront  les  autres. 


M.  Mélasse 


Vous  vous  mettez  joliment  le  doigt  dans 
l’œil  ! 


Le  Conférencier 

Que  de  désillusions  vous  attendent!  Les 
femmes  sont  volages  cher  M.  Mélasse  et  vous 
resterez  seul  dans  la  mélasse. 


s 
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Vous  critiquez  la  vente  au  comptcin 
notre  gloire  au  contraire.  — G est  un 
méthodes  pour  apprendre  à nos  me 
prévoyance  et  l’économie.  Si  l’ouvrier 
travail  et  sans  argent,  il  trouve  des 
teurs  pour  l’aider  — ou  bien  il  peut  s 
à la  Caisse  de  prêts  ; nous  apprenom 
pratiquer  la  solidarité. 

Vous  vous  glorifiez  de  tout  ce  que 

il  n’y  a vraiment  pas  de  quoi  ! 

vaillez  dans  vos  intérêts,  pour  vous- 
et  tous  les  trucs  que  vous  employez  p( 
aux  acheteurs  n’ont  d’autre  but  que 
votre  Caisse.  Il  en  est  de  même  d 
grands  magasins  qui  n’ont  qu  un  ou 
capitalistes  à leur  tête.  Ils  exploitent 
teurs  à leur  profit.  Nous, nous  tra\cdl 
tous  ; nous  voulons  une  plus  juste  r( 
des  richesses,  et  nous  préparons 
social  meilleur. 

Nous  poursuivons  la  disparition  di 
l'abolition  du  profit  personnel,  la  s 
tion  du  capital  au  travail,  et  nous  ch 
mettre  la  direction  de  la  production  i 

du  consommateur. 

Nous  préparons  la  rénovation  soci; 

complète  et  la  plus  profonde  qi 
jamais  rêvée  jusqu’ici.  C’est  l’avenei 

justice. 

Et  cette  révolution,  à l’inverse  de 
rêvent  les  collectivistes  ou  anarchii 


Lé  Président 

Les  interruptions  doivent  cesser 


sans  secousse,  sans  spoliation,  sans  violence 
et  sans  haine. 

(Violentes  protestations  au  fond  de  la  salle). 


L’exception  laite  en  laveur  ixc  . 
ne  peut  se  généraliser. 

Le  collectiviste  et  l’anarchiste  se  precipit 
la  tribune. 

Le  Collectiviste 

Voilà  bien  des  procédés  bourgeois, 
seul  est  évidemment  le  meilleur  moyen 
raison. 


SCENE  III 

LES  MEMES,  LE  COLLECTIVISTE,  L’ANARCHISTE 

LE  GENDARME 


Parler 

d’avoir 


L’Anarchiste 

du  pétard  quand  même 
ut  nlus.  mais  des  actes. 


Le  Président 

Je  prie  l’assemblée  de  ne  pas  se  troubler  e1 
les  dames  de  ne  pas  s’évanouir.  Si  notre 

réunion  devenait  trop  tumultueuse  je  mettra 

mon  chapeau  sur  la  tête  : c est  ce  que  tmt  e 
président  de  la  Chambre,  l’honorable  M.  Bris 
son,  en  pareil  cas,  et  je  lèverai  la  séance. 


Le  Collectiviste 

Ayez  pas  peur,  braves  gens,  nous  n allons 
s vous  estourbir,  mais  nous  voulons  parle] 
us  aussi  ; nous  voulons  dire  ce  que  nous 
nsons  et.  en  attendant,  chantons  V Interna 


Le  Président  agite  la  cloche. 

\oilà  la  quatrième  fois  que  je  préviens  que 
la  conférence  ne  doit  pas  être  contradictoire. 
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Arrive  Le  Gendarme  qui  met  la  main  sur 
l’épaule  du  Président  : 

Votre  nom? 

Le  Président 

Gomment  ! mon  nom  ? Je  préside  une  confé- 
rence et  voici  des  citoyens  qui  viennent  trou- 
bler l’ordre  et  empêcher  le  conférencier  de 
parler  ! 


Le  Gendarme 

Vous  n’avez  pas  à raisonner,  le  colonel  de 
gendarmerie  vient  de  me  donner  l’ordre  de 
venir  ici  et  de  mettre  tous  les  perturbateurs 
au  bloc. 

Au  nom  de  la  loi,  que  tout  le  monde  se  taise, 
que  personne  ne  sorte  (Il  prend  son  registre  et 
écrit,  en  parlant  bas)  : Tapage  avec  cris  et  ins- 
truments en  réunion  publique. 

(A  lui-même):  Le  cas  est  clair.  Allons,  un  bon 
petit  procès-verbal. 

S’adressant  au  Président: 

Je  vous  ai  demandé  votre  nom,  n’aggravez 
pas  votre  situation  en  refusant  de  me  ré- 
pondre. 


Le  Président 


Soit  ! Patience. 


a 
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Le  Gendarme 

Vous  tenei  dccidemment  à passer  la  nuit  au 
violon.Votre  nom,  vous  dis-je,  et  un  peu 

ment. 

Le  Président 
Je  m’appelle  Patience. 


Le  Gendarme 

Respecte*  les  représentants  de  la  loi  ou 
autrement  « au  bloc  ». 

Le  Président 

Je  vous  répète  que  je  m'appelle  Patience  ; 
mon  père  s’appelait  Patience  Polycarpe  mon 
grand-père  Patience  Cincinnatus,  et  moi 
Patience  Ghrysostome. 

Le  Gendarme,  répétant: 

Patience  Ghrysostome.  (Haut)  Votre  âge, 
votre  profession? 

Le  Président 

64  ans,  pécheur  à la  ligne  de  profession, 

actuellement  président. 

M.  MÉL.1.SSE  (l'épicier,  empressé  auprès  du  gen- 
darme, essaie  de  se  justifier). 

Je  suis  ici  parce  qu’on  insulte  les  épiciers. 
Je  suis  venu  me  défendre. 


Le  Gendarme 

Expliquerez  ça  au  tribunal  ! Votre  nom, 
votre  âge,  votre  profession  ? 

M.  Mélasse  (avec  volubilité). 

Epicier  demi-gros  et  détail,  angle  rue  des 
Bons-Enfants  et  rue  de  la  Pitié.  Tous  les  mer- 
credis, arrivage  de  beurre  du  Puy  ; vendredi, 
huîtres  d’Arcaclion... 

Le  Gendarme 

Ta  ! ta  !...  Votre  nom,  votre  âge  ? 

M.  Mélasse 

Mélasse  Jules  - Henri- Guillaume.  J’aurais 
3i  ans  aux  herbes. 

Le  Gendarme  (répétant). 

Mélasse  Jules-Henri-Guillaume,  3i  ans  aux 
herbes. 

Et  vous  là-bas,  mal  bâti,  vos  nom,  pré- 
noms, âge,  qualité. 

GuimauV'E  (avec  ostentation). 

Guimauve  Brutus,  âgé  de  26  ans,  ouvrier 
sans  travail,  secrétaire  du  groupe  Guerre 
aux  patrons.  3 fois  condamné  pour  avoir  dit 
son  fait  à la  police. 
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Le  Gendarme 


Allons  bon.  Guimauve  Brutus,  âgé  de 
25  ans,  récidiviste.  Gis  donc  cheval  de  retour, 
tu  pourrais  bien  te  casser  la  patte  un  jour 
dans  tes  galo^tades  contre  la  justice. 

Hé  ! hé  ! toi,  là-bas  du  coin,  amène-toi  au 
jour. 

Pétard  INI 

Mon  nom  est  l’Ami  des  miséreux,  je  suis 

du  pays  de  mon  intelligence,  rimmanité  c'est 
ma  patrie. 


Le  Gendarme 

Ah  ! ah  ! je  te  reconnais  mon  vieux.  Pétar- 
dini,  sujet  italien,  toujours  déclamateur,  tou- 
jours fourré  là  où  il  y a du  violon  à prendre. 

Et  A ous  (s  adressant  au  conférencier)  presto, 
V'otre  nom  ? 


Rasoir  ! 


Rasoir 


Le  Gendarme 

Gomment  Rasoir  ? où  est-il  ce  rasoir. 


Rasoir 

Rasoir  Philippe. 
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mais  ces  messieurs  ont  protesté,  sont  montes 
jusqu’ici,  et  c’est  à eux  que  nous  devons  tout 
ce  tapage. 


Le-  Gendarme 


Le  Gendarme 

Je  comprends  ! Vous  aviez  organisé  une 
conférence.  Elle  n’était  pas  contradictoire,  et 
vous  avez  eu  des  contradicteurs. 

Une  idée  ! puisque  vous  êtes  des  coopéra- 
teurs, je  veux  bien  ne  pas  verbaliser.  Annon- 
cez que  la  conférence  est  contradictoire,  que 
vous  donnerez  la  parole  aux  contradicteurs, 
vous  verrez  il  n’est  rien  de  tel  pour  faire  taire 
les  gens  que  de  les  engager  à parler. 

Et  puis  je  reste  et  je  réponds  de  l’ordre. 


Rasoir 


conférencier 


Le  Gendarme 


Conférencier  en  quoi 


Rasoir 

Conférencier  coopérateur 


Le  Gendarme 

Ail  bah  ! des  coopérateurs  ! ce  n’est  donc 
s une  réunion  de  gré^  istes  ; vous  n étiez 
s en  discussion  politique.  Des  coopérateurs, 
us!  Jamais  de  la  vie,  je  les  connais  les 
o-ATi<4  sérieux,  incanables  du 


SCENE  1\ 


PATIENCE,  R ASOm,  GUIMAUVE,  PETARDINl, 
MÉLASSE,  LE  GENDARME  CABRIOLET 


Le  Président 

Mesdames,  messieurs,  nous  nous  sommes 
expliqués  avec  la  gendarmerie.  La  séance 
continue.  Nous  allons  modifier  un  peu  le  pro- 
gramme. La  conférence  est  devenue  contra- 
dictoire. 

Citoyen  Guimauve,  camarade  Pétardini, 
lequel  des  deux  veut  prendre  le  premier  la 
parole  ? 


Mélasse,  Guimauve  et 


Le  Président 

Ecoutez  gendarme,  c’est  1 
sommes  des  coopérateurs.  Raf 
bienfaits  de  la  coopération.  . 
aue  la  conférence  n’était  pas 
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Guimauve 


Les  voilà  bien  les  bourgeois,  ils  ne  peuvent 
rien  faire  sans  la  poliee.  Moi  je  n ai  rien  à 

dire. 

PÉTARDINI 

Moi,  que  je  parle  devant  le  gendarme  ! 


'Cl. 


Le  Gendarme 


Ah  ! je  l’avais  bien  dit  ; Ces  oiseaux-là  sont 
bons  pour  le  tapage,  mais  pour  la  discussion, 
bernique.  Il  sullit  de  les  mettre  au  pied  du 
mur  pour  qu’ils  se  défilent  comme  des  lapins 

et  restent  muets  comme  des  carpes. 

(Ironique)  : Messieurs  ne  parlent  pas  devant 
les  représentants  de  la  Justice?  le  gendarme 
les  intimide  ? 

Le  Président  Patience 

Comment,  Camarades,  vous  avez  peur  d un 
gendarme,  et  vous  voulez  bouleverser  la 

société  ? 

PÉTARDINI  (à  Guimauve) 

Pour  sûr  que  tu  ne  veux  rien  dire  ? 

Guimauve 

Est-ce  que  jamais  le  gendarme  t a arrêté  la 
langue  ? 
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(Tous  les  deux).  — Eh  bien  ! vous  allez  voir  si 
nous  avons  peur  de  parler. 

UE  Président 

Ne  parlez  pas  tous  les  deux  à la  fois. 

PÉTARDINI 

Tiens,  je  te  cède  la  place.  Je  jiarlerai 
après. 


Le  Président 

Camarade  collectiviste  Guimauve,  vous  avez 
la  parole.  Il  vaut  mieux  après  tout,  que  dans 
cette  réunion,  toutes  les  opinions  soient  expri- 
mées. Allons,  parlez. 

Le  collectiviste  Guimauve 

J’en  dirai  long  si  je  voulais.  J’en  dirai  des 
choses  et  des  choses  ! on  n’est  ^las  savant,  on 
n’a  pas  fait  ses  études  et  on  ne  sait  pas  bien 
parler,  quoi  ! mais  y a des  choses  qui  crèvent 
les  yeux  ; des  idées  vous  viennent  quand  on  a 
vu  des  ouvriers  de  près  et  si  on  le  dit  mal,  on 
sait  ce  qu’on  dit.  Mais  je  veux  pas  vous  parler 
tout  de  suite  des  colères  que]  donnent  aux 
ouvriers  les  iniquités  de  la  classe  capitaliste. 
Je  veux  pas  encore  crier  ma  haine.  Je  connais 
un  peu  les  camarades  du  parti  qui  ont  écrit  de 
belles  choses  et  qu’on  les  admire  ces  camara- 
des, Jules  Guesde,  Lafargue,  un]  allemand, 
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Karl  Marx.  Oui,  eh  ben,  ils  triomphent  les 
socialistes  en  Allemagne  ! ils  sont  élus  à la 
place  des  princes  et  des  proprios.  Je  vais  vous 
faire  un  peu  d’histoire,  comme  je  l’ai  comprise 
en  lisant  ; et  la  vraie  histoire  celle-là,  pas 
celle  des  Frères  ou  des. parvenus. 

Autrefois  avant  le  déluge  ou  après,  je  n’en 
sais  rien 


Le  Président 

Pardon,  camarade  collectiviste,  si  vous 
remontez  au  déluge,  jamais  nous  ne  finirons. 
Vous  savez,  elle  est  longue  l'histoire  de  l’huma- 
nité, laissez  les  morts  tranquilles,  occupons- 
nous  des  vivants. 


Le  Collectiviste 

Ah  ! oui,  les  morts  sont  morts;  ça  c’est  vrai. 
Ils  sont  morts,  ceux  du  peuple,  écrasés  par  les 
riches.  Eh  bien  oui,  je  vais  laisser  les  morts 
tranquilles  et  venir  aux  vivants  tout  de  suite. 
11  y a un  siècle  que  nous  sommes  sous  le  règne 
des  bourgeois,  et  pourtant  c’est  la  même  chose 
comme  du  temps  des  Grecs  (d  des  Romains... 


Le  Président 

Pourtant,  vous  n’ignorez  pas  que  ces  deux 
peuples  ont  fondé  la  liberté,  ont  eu  des  répu- 
bliques. 


Le  Collectiviste 


Ah  ! elles  étaient  fraîches  leurs  républiques. 
République  de  qui  ? des  esclaves  peut-être  ? 
ou  des  praticiens,  comme  on  les  nommait. 
Ah  ! non,  par  exemple  ! des  républiques 
comme  ça,  n’en  faut  plus.  Nous  voulons  des 
républiques  pour  le  ])euple.  — Je  disais  donc 
que  y a cent  ans  que  nous  sommes  censés 
en  liberté.  C’est  écrit  sur  les  monuments. 
Je  soutiens,  moi,  que  la  liberté  existe  pas 
pour  les  salariés,  pour  les  ouvriers  ; et  ces 
ouvriers,  c’est  presque  tout  le  pays,  c’est  la 
majorité.  Alors,  pourquoi  quelle  est  pas 
maîtresse?  Elle  sera  maîtresse  que  quand 
elle  aura  supprimé  la  forme  actuelle  du  tra- 
vail. Faut  quelle  exproprie  le  patron,  le  pro- 
priétaire, voilà  tout.  Faut  que  tout  le  monde 
puisse  travailler  et  gagner  selon  son  travail. 
Mais  pour  cela  faut  que  tout  appartienne  à 
l’ouvrier,  les  usines,  les  mines,  les  chemins  de 
fer.  L’ouvrier  en  a assez  de  suer  pour  un 
actionnaire  qui  fait  la  noce  à Paris  avec  l’ar- 
gent volé  aux  travailleurs.  Le  liourgeois  pros- 
titue les  filles  et  les  femmes  du  peuple,  parce 
que  ces  femmes  crèvent  de  faim.  Alors  le 
bourgeois  y vole  tout  à l’ouvrier  ; son  argent 
et  son  honneur. 

Pour  ça,  pour  que  l’ouvrier  y soye  le  maî- 
tre, faut  une  révolution.  La  coopération,  c’est 
de  la  blague.  Le  camarade  conférencier  a 
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parlé  pendant  longtemps  de  la  bonne  confi- 
ture, du  Ijon  sucre,  du  bon  café  ; mais  laut  du 
pain  d’abord  ; l’ouvrier  mange  quoi  que  ce 
soit  aujourd’hui  parce  qu’il  peut  pas  faire  au- 
trement ; il  est  pas  un  fine  bouche,  lui  ! Et 
puis  les  coopératives  de  consommation  y ven- 
dent pas  à crédit;  mais,  l»on  dieu  de  Ijon 
dieu  ! y croient  donc  que  l’ouvrier  il  a toujours 
de  la  galette  ? Y savent  pas  ce  que  c’est  que 
le  cliùmage  ? Et  puis,  y a pas  à dire  c'est  trop 
long  la  cooi)ération.  Nous  pourrions  attendre 
des  tas  d’années  avant  de  voir  améliorer  le 
sort  du  travailleur.  Si  on  n’exproprie  [)as  le 
bourgeois,  y sera  pas  si  bête  de  lâcher  ce  qu’il 
a pris  ; il  continuera  à exj)loiter  l’ouvrier. 
Aussi,  moi  je^suis  pour  la  révolution  sociale, 
la  bonne,  pas  comme  celle  de  1789.  Je  suis 
collectiviste  ré  volutionnaire . 

Quand  nous  aurons  le  collectivisme,  la  direc- 
tion des  afl’aires,  au  lieu  d’être  livrée  par  droit 
de  naissance  ou  par  droit  de  conquête  à des 
capitalistes  concurrents  ou  coalisés,  appar- 
tiendra à des  corporations  ])ubliques  auto- 
nomes, sous  le  contrôle  de  l’Etat.  Cette  direc- 
tion et  cette  administration  économique  seront 
affaire  publique  et  centralisée,  et  non  pas 
l’œuvre  des  capitaux  concurrents. 

Au  point  de  vue  de  la  répartition,  l’échange 
des  marchandises,  en  vue  de  réaliser  les  pro- 
fits, fera  place  à la  distribution  d’utilités,  de 
valeurs  d’usage,  en  vue  de  satisfaire  des  be- 
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soins  sociaux  ou  individuels.  La  rémunération 
des  travailleurs,  au  lieu  d’être  déterminée  par 
le  coût  de  production  de  leur  force  de  travail 
— la  plus  value  restant  aux  capitalistes  — 
sera  proportionnée  à leurs  besoins,  soit  à la 
valeur  des  produits  du  travail. 

C’est  une  révolution  complète  dans  le  ré- 
gime de  la  production  et  de  la  réj)artition. 

Voilà  ce  que  disent  nos  apôtres  collecti- 
vistes. 

C’est  ma  profession  de  foi.  Je  l’ai  gardée 
pour  la  fin. 

\ ive  le  Collectivisme  ! oii  tout  sera  réglé 
dans  l’intérêt  de  tous!  — Vive  la  lutte  de 
classes  ! A bas  les  bourgeois  ! ces  propres 
à rien  ! 


Le  Président 

Le  conférencier  va  vous  répondre  ; je  lui 
donne  la  jiarole. 

Le  Conférencier  Rasoir 

Bravo,  citoyen  Guimauve.  Tous  mes  compli- 
l!  ments,  camarade.  Votre  éloquence  dépasse 

celle  de  M.  Mélasse. 

Comme  vous,  je  déplore  les  maux  de  la  so- 
ciété actuelle  et  je  proteste  comme  vous  contre 
toutes  les  iniquités  dont  nous  souffrons.  Je 
diffère  toutefois  d’opinion  sur  les  remèdes  à 
appliquer,  sur  les  moyens  que  vous  préco- 
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nisez  pour  arriver  à la  cité  heureuse  de  demain. 

Je  m’expliquerai  là-dessus  après  le  compa- 
gnon Pétardini.  Je  vous  répondrai  à tous  les 
deux  ensemble. 

PÉTARDINI 


Camarades,  j’ai  fait  un  peu  de  pétard  tout  à 
l’heure,  c’est  vrai  ; histoire  de  me  faire  la  main 
en  attendant  le  grand  pétard  ! 

J’ai  interrompu  le  conférencier  en  qualifiant 
ses  paroles  de  blagues,  et  je  maintiens  le  mot  ! 


N'est-ce  pas  une  blague  en  elfet  que  vouloir 
faire  de  la  coopération  le  facteur  essentiel  de 
la  rénovation  sociale  ? 

Je  me  méfie  à priori  de  ces  panacées  toutes 
prêtes,  systèmes  à l’usage  des  bourgeois,  pro- 
pres à bercer,  à endormir  le  peuple  en  le 
leurrant  d'un  vague  espoir  au  sujet  de  ses 
revendications  les  plus  légitimes,  en  faisant 
miroiter  devant  ses  yeux  le  mirage  trompeur 
des  réformes  prochaines  qui  ne  se  réalisent 
jamais  ! Je  me  méfie  parce  que  j’ai  vu  trop 
souvent  que  tant  [dus  ça  change,  tant  plus 
c’est  la  même  chose  ! C’est  le  bon  populo  qu’est 
toujours  tondu  ! Le  mouton  fournit  toujours 
la  côtelette  et  le  gigot,  et  il  broute  l'herbe, 
quand  il  y en  a ! 

Tous  ici,  coopérateurs,  épiciers,  collecti- 
vistes, arrivistes,  jem’enfoutistes,  vous  êtes 
des  exploiteurs,  des  buveurs  de  sueur  popu- 
laire ! 


\ 
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L’epicier  Mélasse 

C’est  ça  qui  doit  pas  être  de  l’eau  de  rose  ! 

\ 

Le  Président 

Je  vous  rappelle  à l’ordre  Monsieur  Mé- 
lasse. 


PÉTARDINI 

Tais-toi  fépicier,  c’est  ce  qui  fait  ta  graisse 
et  ton  bedon  ! Quand  tu  vends  deux  sous  de 
cassonnade,  avec  ou  sans  timbres  de  com- 
merce, je  m’en  fiche,  y a bien  pour  un  sou  de 
sucre,  mais  aussi  pour  un  sou  de  sueur  de 
nègre,  bien  sûr.  D'ailleurs,  fes  un  intermé- 
diaire et  des  intermédiaires  n’en  faut  plus  ! 

Et  la  coopération  où  Ton  voit  surtout  des 
bourgeois  ! Que  voulez-vous  attendre  de  ces 
gens-là  ? Une  nouvelle  forme  d’exploitation 
possible  ! mais  la  rénovation  de  la  société  ? 
Allons  donc  ! balivernes  ! Cela  revient  à « Ote- 
toi  de  là  que  je  m'y  mette  ». 

Quant  à toi,  le  collectiviste,  il  y a longtemps 
que  je  te  connais.  T'es  érudit,  f as  des  lettres, 
fes  barbouillé  de  philosophie,  de  métaphy- 
sique  


Le  Collectiviste 
Métaphysique  ! connais  pas  ! 
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progrès  et  de  la  justice,  à qui  les  doit-elle, 
sinon  aux  grands  révoltés  ? 

Et  quand  le  grand  chainbard  aura  eu  lieu, 
quand  il  n’y  aura  plus  de  mauvais  bergers, 
quand  il  n’y  aura  plus  ni  présidents,  ni  coopé- 
rateurs, ni  épiciers,  ni  collectivistes,  ni  gen- 
darmes, ni  lois,  ni  rien,  rien  que  nous,  les  purs, 
en  face  de  notre  conscience  comme  guide  et 
comme  juge,  alors  nous  édifierons  la  Cité 
heureuse,  l’âge  d'or,  où  nous  nous  aimerons 
tous,  où  nous  serons  tous  heureux,  parce  que 
nous  serons  tous  égaux  et  libres,  et  justes  et 
bons  ! Est-ce  quil  est  possible  d’être  bon  dans 
votre  société  ? Si  on  est  bon,  on  est  dupe  ! 
Faut  donc  la  faire  sauter  I Venez  à nous, 
sovez  des  révoltés  comme  nous  et  l’avenir 
sera  meilleur  I 

Voilà  quel  est  notre  idéal,  camarades  ? Il 
n’en  est  pas  d’aussi  beau,  d’aussi  grand, 
d’aussi  élevé.  Il  se  résume  en  trois  mots  : Le 
bonheur  dans  l’anarchie  ! 

Vive  l'anarchie  ! 


Pétardixi 


Ah  connais  pas  ! eh  ben  petit,  je  vas  faire 
ton  éducation  ; Quand  quelqu’un  parle  et  ne 
sait  pas  ce  qu’il  dit,  ({u'un  autre  écoute  et  n’y 
comprend  rien,  cela  s’ap[)elle  de  la  métaphy- 
sique. Les  malins  disent  la  même  chose  du 
collectivisme. 

Donc  t’as  des  lettres  et  tu  te  dis  : « Ce  serait 
bien  la  peine  d’être  supérieur  à la  masse  si  on 
n’arrivait  pas  à se  pousser  un  peu  sur  le  dos 
des  autres.  » Toi  aussi  tu  veux  monter  à 
l’aquarium  ! D'ailleurs,  vous  avez  les  uns  et 
les  autres,  des  plans,  des  systèmes  d’organi- 
sation savante  ! Or,  qui  dit  organisation,  dit 
exploitation  ! Dans  la  société  de  vos  rêves,  il 
y aura  toujours  des  meneurs  et  des  menés  ! 
des  abeilles  productrices  et  des  frelons  pares- 
seux. 

Nous  seuls,  les  compagnons,  les  bons  anar- 
chos,  sommes  les  véritables  amis  de  l’huma- 
nité ! Nous  ne  lui  proposons  pas,  comme 
remède  à ses  maux,  un  véritable  casse-tête. 
Notre  idéal  est  aussi  simple  que  grand  ! Gomme 
but  : le  bonheur  universel  dans  la  liberté  abso- 
lue ! comme  moyen  : la  révolte  ! et  le  grand 

chainbard  ! Oui,  nous  sommes  des  révoltés, 
et  nous  nous  en  glorifions  ; car  la  révolte  est 
un  devoir,  car  la  révolte  est  sainte  quand 
l’iniquité  et  le  mal  sont  triomphants  ! Et  si 
l’humanité  a fait  quelques  pas  dans  la  voie  du 


Rasoir 

Camarade,  ta  colère  me  plait.  Tu  t’indignes, 
tu  vibres,  c’est  l’indice  d’un  esprit  élevé, 
d’un  srénéreux  caractère.  Ton  cri  de  révolte 

O 

me  plaît  infiniment  mieux  que  le  bêlement 
plaintif  et  résigné  de  ceux  qui  ne  savent  que 
pleurnicher  et  geindre. 
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de  consommation  nous  avons  eu  une  table 
mieux  garnie,  une  nourriture  plus  léconfoi- 
tante  et  plusieurs  millions  d’économie  qui 
nous  ont  procuré  un  bien  être  appréciable, 
une  épargne  pour  la  vieillesse  ; les  sociétés 
coopératives  de  construction  nous  ont  "v  alu  un 
logement  plus  confortable  ; nous  sommes  soi  - 
tis  honorablement  de  certains  mauvais  pas  de 
la  vie,  grâce  aux  avances  laites  par  les  coopé- 
ratives de  crédit  ; les  coopératives  de  pioduc- 
tions  agricoles  ou  industrielles  nous  ont  donné 
avec  l’indépendance,  un  salaire  plus  élevé  et 
la  sécurité  pour  nous  et  nos  familles  , tous, 
nous  avons  retiré  de  la  coopération  un  peu  de 
joie,  une  grande  espérance  et  la  satisfaction 
d’avoir  fait  un  pas  en  avant  vers  la  cité  future 
basée  sur  la  justice  et  la  Iraternité. 

Ces  résultats  immenses,  nous  le  reconnais- 
sons, sont  bien  modestes  \mr  rapport  à ce  qui 
reste  à faire.  Mais  en  vérité,  je  le  demande  à 
vous  tous.  Quel  est  le  système  social  qui  pour- 
rait nous  en  montrer  autant,  non  pas  en  fait 
de  promesses,  mais  en  tait  de  réalisations 

actuelles. 

Voyons,  Guimauve,  et  toi  Pétardini,  quel 
est  celui  de  vous,  collectiviste  ou  anarchiste, 
qui  peut  tenir  pareil  langage  et  faire  entendre 

semblable  témoignage  ? 

Les  47  >000  sociétés  coopératives  de  toutes 
sortes  répandues  dans  le  monde  entier, 
illusion  et  chimère  que  tout  cela?  Fumis- 


-46  - 


Pétardini 


Tu  me  comprends,  merci. 


Le  Conférencier  Rasoir 


Citoyen  Guimauve  et  toi  compagnon  Pétar- 
dini, ne  croyez  pas  que  socios  et  anarchos  vous 
sovez  les  seuls  à avoir  sondé  les  maux  de  la 
société  humaine  et  à avoir  essayé  d’y  porter 
remède. 

Nous  aussi,  les  coopérahuirs,  nous  avons 
entendu  la  voix  des  miséreux  et  des  sacrifiés  : 
et  nous  nous  sommes  mis  immédiatement  à 
soulager  leurs  infortunes. 

Sans  déclamations  et  sans  tapage  nous 
avons  organisé  nos  magasins. 

Pendant  que  vous  tonniez  dans  vos  meetings 
et  que  vous  prononciez  de  nombreux  et 
bruyants  discours,  de  beaux  discours,  dirai-je 
même,  nous  avons  agi. 

Quels  résultats  avez-vous  obtenus  ? Quel- 
ques sièges  de  députés,  la  direction  de  cer-  . 
taines  municipalités,  de  centaines  de  grèves? 
Vous  êtes  forts  en  théorie.  Mais  il  y a loin  de 
la  théorie  à la  pratique.  Votre  système,  très 
beau  sur  le  papier, pourra  être  la  mort  du  pays 
qui  l’adoptera  ! Tout  prouve  qu’il  en  sera 
ainsi.  Nous,  nous  pouvons  invoquer  le 
témoignage  de  plusieurs  millions  de  per- 
sonnes qui  peuvent  venir  dire  de  tous  les 
points  du  monde  : « Grâce  aux  coopératives 
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terie  et  blague,  les  millions  économisés 
annuellement  par  les  coopérateurs  anglais; 
fumisterie  et  blague  l’organisation  des  Who- 
lesales  avec  leurs  20.000  ouvriers,  rece- 
vant le  plus  haut  salaire,  travaillant  dans  les 
meilleures  conditions  hygiéniques  et  pouvant 
disposer  de  l’après-midi  du  samedi  et  de  la 
journée  entière  du  dimanche  ? ^ 

Vous  ne  voyez  donc  pas  <jue  par  la  coopé- 
ration nous  nous  emparons  peu  à peu  du  com- 
merce et  de  l’industrie  et  que  bientôt,  si  les 
coopérateurs  sont  unis  et  persévérants,  nous 
pourrons  dire  en  France  ce  que  disait  Keir 
Hardie  en  Angleterre,  à l’ouverture  d’une 
exposition  de  production  coopérative  ou- 
vrière : « Les  riches  déclarent  que  les  ouvriers 
» ne  peuvent  pas  se  passer  d’eux  ; ce  n’est 
» pas  le  cas  aujourd’hui.  Voici  une  Exposition 
» où  tous  les  objets  exposés  sortent  d'usines 
» coopératives  ouvrières  et  sont  achetés  par 
» des  travailleurs  appartenant  à des  sociétés 
))  coopératives  de  consommation  qui  ont 
» fourni  les  capitaux.  L’usine;  et  les  capitaux 
» nous  appartiennent.  Vive  la  Coopération  », 
disait  en  terminant  Keir  Hardie. 


Le  Président 

Il  est  à désirer  que  cette  soirée  si  agitée 
se  termine  par  une  paix  et  une  entente  géné- 
rales. Au  fond  nous  avons  tous  un  idéal 


I 


Au  public  : 


f Notre  ami  Mélasse  est  peut-être  le  seul  à 

vivre  sans  idéal,  mais  tout  homme  à quelque 
chose  qui  vibre  dans  le  cœur,  et  nous  allons 
tacher  de  faire  vibrer  celui  de  Mélasse  et  de 
l’amener  à penser  comme  nous. 


Le  Président  prend  Mélasse  sous  le  bras. 

Voyons,  mon  cher  Mélasse,  répondez-moi. 
Je  suis  sûr  que  vous  ne  faites  pas  de  brillantes 
affaires?  Vous  avez  deux  ou  trois  concurrents 
dans  votre  rue  ; c’est  à qui  vendra  ses  den 
rées  au  plus  bas  prix  et  souvent  à perte  pour 
arracher  les  pratiques  à l’épicier  voisin.  Puis 
vous  faites  crédit  et  souvent  à des  gens  qui, 
au  lieu  de  vous  rembourser  leurs  dettes,  vont 
s’alcooliser  chez  le  mastroquet  d’en  face  et  se 
moquent  de  vous  en  vous  appelant  vieille 
morue  salée,  je  ne  veux  pas  savoir  pourquoi, 
vous  qui  portez  le  nom  si  doux  de  Mélasse  ! 

Jolie  satisfaction  ! 

Vous  êtes  obligé  bien  souvent,  pour  vous 
tirer  d’affaires,  de  vendre  des  denrées  gâtées 
et  de  faire  croire  à vos  clients  qu’elles  sont 
excellentes!  Pour  tranquiliser  votre  cons- 
cience, vous  vous  dites  que  vous  ne  pouviez 
pourtant  pas  les  jeter  à la  rue  ou  les  manger 
vous-même.  Vous  vous  dites  aussi  que  l’épi- 
cier du  coin  en  fait  autant.  Ce  n est  pas  une 
excuse  cela. 


Mélasse 


Alors  ils  sont  tous  morts  de  faim  ? 


Le  Président 

Bien  au  contraire.  Ils  sont  devenus  employés 
dans  la  société  coopérative  ; la  plupart  distri- 
buent aux  associés  les  produits  qu’ils  ven- 
daient auparavant  dans  leur  boutique. 

Ils  n’ont  plus  de  soucis,  ils  ont  des  appoin- 
tements assurés  et,  à la  fin  de  l’année,  ils  reçoi- 
vent encore  une  part  dans  les  bonis  de  l’asso- 
ciation, bien  supérieure  aux  bénéfices  aléa- 
toires que  leur  donnait  leur  magasin,  et  ils 
n’ont  plus  la  ruine  en  perspective. 

Voyons,  mon  cher  Mélasse,  venez  avec 
nous?  nous  vous  donnerons  les  rayons  du 
sucre,  de  la  confiture,  de  la  mélasse  ; vous 
ferez  la  causette  avec  les  dames  qui  viendront 
au  magasin  ; vous  tiendrez  salon  d’esprit,  et 
puis  vous  donnerez  des  conseils  à la  commis- 
sion des  achats  qui  certainement  vous  nom- 
mera président  (en  déclamant)  M.  Mélasse,  pré- 
sident de  la  commission  des  achats  de  V Abeille 
Nimoise.  Voyons,  camarade  Mélasse,  cela  ne 
vous  tente-t-il  pas  ? 


Mélasse  (effrayé). 

Je  suis  un  honnête  épicier,  M.  le  Prési 
dent  ! 


Le  Président 

Que  serait-ce  si  vous  ne  l’étiez  pas  1 
Soucis  du  lendemain  ! actes  répréhensibles  ! 
moqueries  de  vos  débiteurs  ! Quelle  existence, 
mon  cher  M.  Mélasse. 

Si  vous  étiez  coopérateur,  quelle  différence  î 
Plus  de  soucis,  plus  de  tromperies.,. 


M.  Mélasse,  interrompant 


Le  Président  (continuant) 

Votre  conscience  ne  vous  reprocherait  rien, 
et  au  lieu  de  chercher  — bien  malgré  vous  — 
bon  M.  Mélasse,  à tromper  les  autres,  vous 
penseriez  à leur  être  utile.  Il  y a dans  la 
banlieue  de  Paris  une  société  coopérative  com- 
posée de  12.000  membres  ; elle  a forcé  plu- 
sieurs des  petits  commerçants  voisins  à fermer 
leur  boutique. 


Mélasse 

Mais  alors  j’aurai  des  bénéfices  ? 


il  y a autant  d’égoïstes  dans  la  classe  ou- 
vrière que  dans  la  classe  bourgeoise.  Les 
travailleurs  qui  dépensent  leur  argent  au 
cabaret  pendant  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  soulfrent,  les  travailleurs  qui  aban- 
donnent le  foyer  conjugal  ou  qui  maltraitent 
leurs  femmes,  ceux  qui  laissent  leurs  enfants 
courir  avec  tous  les  mauvais  garnements  du 
quartier,  quand  ils  devraient  les  envoyer  à 
l’école,  inversement  sont  tous  des  bourgeois. 

Les  membres  de  la  classe  bourgeoise  qui 
consacrent  leur  tem])s  à ceux  qui  souffrent  et 
qui  les  traitent  comme  des  frères,  ceux  qui 
cherchent  les  moyens  les  plus  pratiques 
d’émanciper  le  travailleur  et  qui  luttent  pour 
leur  émancipation,  ceux  qui  leur  font  part 
de  leur  instruction  et  qui  croient  en  faisant 
cela  ne  remplir  que  leur  devoir  strict,  et  cela 
sans  jamais  rechercher  la  popularité  ni 
les  honneurs,  ces  hommes-là  peuvent-ils  être 
classés  parmi  c eux  que  l’on  appelle  avec 
dédain  des  bourgeois? 

Ne  croyez-vous  pas,  citoyen  Guimauve,  que 
l'imion  de  ces  traA  ailleurs  de  la  })ensée  avec 
les  travailleurs  manuels,  tous  hommes  de 
devoir,  ne  soit  nécessaire  pour  former  cette 
société  nouvelle  cjue  vous  rêvez  et  que  nous, 
cooi)érateurs,  nous  préparons,  les  yeux  fixés 
sur  notre  idéal,  votre  idéal,  citoven  Gui- 


Le  Président  (bas). 

Chassez  le  naturel  il  revient  au  galop. 

(Haut)  Certainement,  ])roportionnellement 
au  chiffre  d’alfaires  de  vos  ravons. 


Mélasse 

Eh  bien  soit  ! mon  éiûeerie  ne  marche  pas, 
je  ferme  boutique  et  je  viens  avec  vous.  Il 
V aura  des  bénéfices  ? 


Le  Président 


uui,  OUI  ! i^niana  vous  aurez  vécu  quel- 
ques années  a^ec  nous  vous  serez  transfor- 
mé, vous  parlerez  moins  de  bénéfices  et  davan- 
tage de  l’idéal  coopératif  que  f on  peut  compa- 
rer à une  étoile  sur  laquelle  les  yeux  des 
coopérateurs  du  monde  entier  sont  fixés. 

(Le  président  prend  le  bras  de  Guimauve). 

Et  vous,  camarade  Guimauve,  vous  trou- 
vez que  la  coopération  \a  trop  lentement, 
c’est  une  objection  que  j’ai  entendu  répéter 
bien  souvent  par  des  socialistes-révolution- 
naires. J’en  connais  un.  parmi  les  plus  renom- 
més, qui  n’avait  jamais  à la  bouche  que  ces 
trois  mots  : lutte  de  classes,  c’est-à-dire  haine 
de  classes.  Aujourd’hui  c'est  un  coopérateur 
qui  fait  appel  à tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  sans  s inquiéter  de  leur  origine.  Il 
sait  que  si  bourgeois  est  synonyme  d’égoïste 
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Guimauve 

C’est  possible!  mais  il  y a de  sales  bour 
geois. 


Le  Président 

Sans  doute  ! un  individu  qui  a de  la  for- 
tune et  qui  ne  l’emploie  (fu’à  satisfaire  ses 
besoins  personnels  et  à corrompre  ceux  qui 
sont  dans  la  misère,  est  un  misérable.  Voilà 
pourquoi  la  coopération,  le  jour  où  elle  sera 
pratiquée  dans  le  commerce  et  dans  l’indus- 
trie, fera  disparaître^  ces  fortunes  scanda- 
leuses si  mal  employées.  Le  travail  ne  sera 
plus  l'esclave  du  capital,  ce  sera  le  cai)ital 
qui  sera  au  service  du  travail.  Le  collecti- 
visme régnera,  non  pas  le  collectivisme  inté- 
gral qui  ferait  du  pays  une  administration 
tyrannique,  mais  le  collectivisme  pratique 
qui  laissera  à chacun  son  individualité  propre 
et  l'émulation  nécessaire  au  progrès  sous 
toutes  ses  formes. 

Je  n’ai  pas  l’ambition  de  vous  convertir  ce 
soir  même,  cher  camarade  Guimauve  ; on  ne 
change  pas  d’opinion  en  un  jour.  Votre  con- 
version se  fera  petit  à petit.  Veuillez  seule- 
ment me  prêter  une  minute  d’attention.  Vous 
criez  à chaque  instant  : « V^ive  la  révolution 
sociale  ».  Vous  croyez  donc  que  cette  révolu- 
tion pourrait  se  réaliser  aujourd’hui  même? 
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Guimauve 


Sans  doute. 


Le  Président 

Y êtes-vous  préparés?  Supposons  que  la 
révolution  sociale  ait  triomphé,  que  la  classe 
bourgeoise  soit  détruite,  êtes-vous  capables, 
vous,  travailleurs  manuels,  de  faire  marcher 
les  usines,  les  chemins  de  fer,  les  fermes, 
les  banques,  les  magasins  ? Croyez-vous  que 
cet  immense  aiipareil  économique  qu’est  notre 
société  peut  s’arrêter  un  instant  ? C’est  comme 
dans  notre  corjis  la  circulation  du  sang,  si 
la  circulation  du  sang  s’arrête  la  mort  s’ensuit. 

Et  si  votre  révolution  sociale  ne  se  faisait 
qu’en  France,  les  pays  voisins  auraient  bien 
vite  absorbé  nos  ingénieurs,  nos  savants,  nos 
industriels  et  nos  capitaux,  vous  en  seriez 
réduits  à mourir  de  faim. 

Qui  sait  si  les  empires  qui  nous  avoisinent, 
en  voyant  le  gâchis  dans  lequel  nous  serions, 
n’enverraient  pas  leurs  troupes  camper  sur 
notre  territoire  sous  prétexte  d’humanité. 


Guimauve 

Mais  ces  richesses,  ce  sont  les  travailleurs 
manuels  qui  les  produisent,  ce  ne  sont  ni  les 
ingénieurs  ni  les  patrons. 
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Le  Président 

Vous  ne  ré  fléchissez  pas  que  la  labrication 
n’est  qu’un  côté  secondaire  d’une  entreprise 
quelconque  ; c’est  la  partie  commerciale  qui 
est  la  plus  importante  et  qui  seule  décide 
du  succès  ou  de  la  ruine. 

Cette  science  du  commerce,  cet  art  qui  con- 
siste à épier  les  caprices  de  la  mode,  à faire 
naître  les  demandes  des  consommateurs, 
peut-être  à l'autre  bout  du  monde,  1 avez- 
vous  ? 


Guimauve 


Certainement. 


Le  Conférencier 

Alors  tout  le  monde  est  capable  d’être  ingé- 
nieur, ministre,  général,  docteur,  sans  pré- 
paration aucune  ! 

Le  Président  quitte  le  bras  de  Guimauve  et 
continue  : 

Etes-vous  capable  de  vous  assujettir  libre- 
ment et  instantanément  à cette  discipline  et 
à cette  régularité  dans  le  travail  qui  est  la 
condition  indispensable  dt;  toute  entreprise 
collective  ? Les  réflexions  que  je  vous  pré- 
sente sont  celles  qui  vous  ont  déjà  été  pré- 
sentées par  notre  ami  Ch.  Gide.  Et  bien  c est 
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dans  nos  coopératives  que  vous  pourrez  faire 
votre  éducation.  Ce  sont  elles  qui  fourniront 
à la  classe  ouvrière  les  caisses  dont  elle  a 
besoin. 

Ceux  qui  disent  que  l’ordre  économique 
existant  peut  être  changé  comme  par  un  coup 
de  baguette,  se  trompent  ou  vous  trompent. 
Pour  remplacer  l’organisme  économique  par 
un  organisme  nouveau  il  faut  une  longue 
préparation. 

Quand  la  bourgeoisie  a fait  la  révolution 
de  89  elle  était  prête  à prendre  la  direction 
économique  de  la  société  et  l’exerçait  en  fait 
depuis  longtemps. 

Eh  bien,  citoyen  Guimauve,  je  ne  vous  pro- 
pose pas  de  déclarer  qu’il  a sufli  de  quelques 
paroles  de  coopérateurs  sincères  pour  faire 
de  vous  un  apôtre  de  la  coopération. 

Ce  que  je  vous  propose  — c’est  ceci  — c'est 
d’adhérer  à notre  société  coopérative  et  aux 
principes  de  l’Ecole  coopérative  de  Nimes  — 
pour  vous  préparer  à la  direction  de  la  société 
collectiviste  que  vous  rêvez.  Cela  ne  peut 
froisser  vos  sentiments  ? Pour  moi  et  mes 
amis  coopérateurs,  je  suis  persuadé  qu’ après 
quelques  années  de  vie  commune  avec  nous 
vous  ne  serez  plus  pour  la  lutte  de  classes  ni 
pour  le  collectivisme  intégral  dont  vous  recon- 
naîtrez les  impossibilités,  mais  pour  la  coopé- 
ration qui  allie  les  bons  côtés  du  collectivisme 
aux  bons  côtés  de  l’individualisme. 


Allons,  citoyen  Guimauve,  tendons-nous  la 
main  : tous  pour  chacun,  chacun  pour  tous. 


Guimauve 

Les  bourgeois  ne  valent  pas  cher 


Le  Président 

Sans  doute,  mais  il  y a des  citoyens  qui, 
sans  être  bourgeois,  valent  moins  qu’eux, 
leur  ignorance  et  leur  éducation,  il  est  vrai, 
les  excusent. 


Guimauve 

Je  veux  bien  reconnaître  que  l’on  peut 
rencontrer  parfois  des  bourgeois  bons  camara- 
des— mais  accordez-moi  que  c’est  l’exception? 
voilà  ma  main. 

Le  Président  et  Guimauve  se  serrent  la  main. 


Le  Président 


Et  vous  l’ami  Pétardini  — (Il  prend  Pétardini 
sous  le  bras)  vous  voulez  que  tout  le  monde 
agisse  à sa  guise  — sans  gouvernement  — 
sans  direction  aucune  — plus  de  mariage  de- 
vant le  maire  — les  enfants  à tous  — l’anar- 
chie, quoi?  Vous  admettez  bien  cependant  que 
pour  cet  état  anarchique,  il  faut  des  hommes 
parfaits  — des  anges  ? 
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PÉTARDiNi  et  Guimauve 

Des  anges  ! il  n’en  faut  plus  ! 

Le  Président 

Vous  et  le  citoyen  Guimauve  vous  semblez 
être  en  accord  parfait  actuellement  pour  ce 
qui  est  de  la  révolution  sociale,  mais  si  vous 
aviez  l’un  et  l’autre  à établir  votre  système, 
vous  seriez  des  ennemis  terribles.  Si  elle  se 
réalisait,  la  démocratie  socialiste  se  trouverait 
nécessairement  aux  prises  avec  l anarchisme 
comme  les  Girondins  avec  les  terroristes  de  la 
Révolution  Française.  Les  chefs  des  Giron- 
dins y perdirent  leurs  têtes. 

Cette  alternative  ne  se  présentera  pas  si  vous 
devenez  lun  et  l’autre  coopérateurs.  Si  cette 
raison  ne  vous  suffît  pas,  songez  qu’avec  nous 
vous  formerez  des  citoyens  capables  de  com- 
prendre les  devoirs  delà  solidarité. 

Gardez,  si  vous  voulez,  vos  rêves  anarchi- 
ques, cela  ne  vous  empêchera  pas  de  faire  de 
la  coopération  avec  nous  dans  la  plus  grande 
liberté.  Vous  avez  le  cœur  sensible  et  dans 
quelques  années,  vous  serez,  je  1 espère,  un 

fougueux  coopérateur. 

Je  vous  invite  à Vous  laisser  faire  comme  le 
camarade  Guimauve.  Notre  Ecole  de  Nimes 
a pour  règle  d’admettre  tous  ceux  qui  veulent 
devenir  coopérateurs,  quelles  que  soient  leurs 
opinions  politiques,  sociales,  religieuses  ou 


non  religieuses,  à condition  de  ne  pas  aborder 
ces  questions  dans  nos  assemblées,  dans  nos 
congrès,  afin  d’éviter  parmi  nous  toute  cause 
de  division  ; l’union  est  nécessaire  pour  hâter 
l’avènement  de  la  république  coopérative. 

En  dehors  du  magasin  et  de  nos  assem- 
blées, chacun  est  libre  d'exprimer  son  opinion. 

Notre  force  réside  dans  notre  entente  coo- 
pérative. 

Vous  voyez  que  nous  sommes  un  peu  anar- 
chistes. Ce  n’est  pas  le  cas  des  sociétés  coopé- 
ratives qui  n’agréent  parmi  leurs  membres 
que  ceux  qui  appartiennent  à une  certaine 
classe  de  citoyens  ou  à certaines  coteries 
socialistes,  politiques  ou  l'eligieuses. 

Allons,  camarade  Pétardini,  ne  voulez-vous 
pas  être  des  nôtres  ? 


PÉTARUIM 

Je  pourrai  crier  vive  l’anarchie  en  dehors 
de  la  coopérative  ? 


Le  Président 

Oui,  si  vous  y tenez  ! ceux  qui  veulent  créer 
des  catégories  parmi  les  coopérateurs  sont  des 
ennemis  conscients  ou  inconscients  de  la 
coopération.  Chacun  est  libre  chez  nous  de 
penser  et  d’agir  à sa  guise  pourvu  qu’il  soit  un 
coopérateur  sincère. 
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PÉTARDINI 


Je  préfère  votre  système  de  liberté  — c’est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  1 anarchie. 

Le  Président 

Vous  voulez  donc  bien  être  des  nôtres  ? 


PÉTARDINI 


Ça  y est  : Vive  la  Coopération  ! Je  crierai 
Vwe  l’anarchie,  dans  la  rue. 


Le  Président 

Soit  ! Vous  êtes  destiné  à devenir  un  apôtre 
de  la  coopération  avant  un  an. 

— Et  vous,  gendarme  ? 

Le  Gendarme  porte  la  main  à son  bicorne. 

Le  Président 

Il  vous  reste  encore  beaucoup  de  temps  à 
servir  dans  la  gendarmerie  ? 


Le  Gendarme 
382  jours,  mon  Président. 

Le  Président 

Etes-vous  marié?  Avez-vous 
d’enfants  ? 


beaucoup 


11 


‘ : Le  Gendarme 


Oui,  mon  président.  J’ai  i4  enfants,  i3  filles 
et  un  garçon. 


Le  Président 

Gela  vous  fait  28  souliers  à acheter  tous 
les  ans  ! Nous  vous  mettrons  au  rayon  de 
la  cordonnerie  dès  que  vous  aurez  terminé 
votre  service  militaire.  Vous  aurez  des  appoin- 
tements comme  employé,  de  plus  une  part 
dans  les  bénéfices  et  14  paires  de  souliers 
tous  les  ans  pour  vos  enfants.  Vous  pourrez 
aussi  vendre  des  bottes  aux  gendarmes  — et 
on  vous  donnera  tout  à côté  un  rayon  de 
parfumerie. 

Gela  vous  va-t-il  ? 


Le  Gendarme 

Tout-à-fait.  — Avec  ma  pension  de  retraite 
je  serai  heureux  comme  un  roi. 


PÉTARDiNi  et  Guimauve 
A bas  les  rois  ! il  n’en  faut  plus  I 


Le  Président 

Nous  sommes  d’accord,  mais  vous  mani- 
festerez dans  la  rue.  Rappelez- vous  que  vous 
êtes  maintenant  des  coopérateurs,  et  qu'ici 
nous  sommes  dans  une  réunion  coopérative. 

S’adressant  à ceux  qui  sont  sur  l’estrade  : 
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Sommes-nous  maintenant 
coopérateurs  ? 

Tous  répondent  : Oui 


Notre  ami  le  gendarme  a eu  bien  raison 
de  nous  engager  à avoir  une  conférence 

contradictoire. 


Le  Gonférencier  Rasoir 
Du  choc  des  idées  jaillit  la  lumière. 


Guimauve 

Je  ne  dis  lias  non  — mais  il  me  faudrait 
encore  quelques  chocs  pour  être  totalement 
converti  à la  coopération. 

PÉTARDINI 

Vive  l’anarchie  ! 


Hein  ? 


Le  Président 


PÉTARDINI 

Je  croyais  la  séance  terminée  et  je  manifes- 
tais. 


Le  Président 

Pas  encore  ! Il  nous  reste  à demander  aux 
musiciens  qui  ont  prêté  leur  aimable  concoui  s 
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à cette  fête  coopérative,  de  vouloir  bien 
accompagner  notre  chant  coopératif. 

Le  Gendarme 

Attendez.  Voici  un  nouvel  orateur  qui 
s avance  vers  nous.  C’est  une  femme  ! Quelle 
belle  femme  ! 


SCENE  V 

LES  MÊMES,  MARIANNE 


Le  Président 


Gendarme,  calmez-vous. 


Le  Gendarme 
Président,  vous  avez  raison 


Pétardini 

Oh  ! ce  n’est  pas  la  mienne,  une  femme  c’est 
trop  gênant  pour  la  propagande. 


Le  Conférencier  Rasoir 

Les  lemmes  sont  au  contraire  d’excellentes 
propagandistes. 


r 


1 ^ 


f 
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Marianne  s’avance  rapidement  et  se  place  devant 
le  Président  ; elle  s’adresse  au  pnblic  : 

Les  voilà  bien  les  hommes,  ils  ne  pensent 
jamais  qu’à  eux,  ils  oublient  dans  leur  égoïsme 
habituel,  le  facteur  essentiel,  l’élément  pri- 
mordial de  prospérité  du  magasin  coopératif, 
la  mère  de  famille.  Je  reconnais  qu  à i Abeille 
Nimoise  trois  mères  de  tamille  font  partie  du 
Conseil  d’administration.  Mais  ce  soir 
(s’adressant  au  Conférencier  et  au  Président)  au  mo- 
ment OÙ  vous  alliez  vous  unir  dans  un  chant 
coopératif,  comment  avez-vous  oublié  de  dire 
que  la  femme  a un  rôle  considérable  dans  la 

coopération  ? 

Le  Conférencier 
Je  venais  de  le  dire  à Pétardini. 

Marianne 


1 

4 

y 

a 

à 


i 
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C’était  aux  i.8oo  personnes  qui  sont  ici  qu’il 
fallait  le  dire. 

La  ligue  des  femmes,  en  Angleterre,  compte 
^0.000  membres  qui  font  l’éducation  coopéra- 
tive des  enfants,  c'est  une  génération  de  coopé- 
rateurs quelles  préparent.  ' 

Elles  vont,  après  leur  travail,  dans  les 
quartiers  les  plus  pauvres  recueillir  des  adhé- 
rents au  mouvement  coopératif  et,  dans  ce 
but,  il  se  forme  des  sociétés  où  l’on  peut  faire 
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des  achats  d’un  pennjy  (deux  sous)  et  où  l’on 
ne  paie  pas  de  droit  d’entrée. 

A Paris,  le  Comité  central  de  l’Union  coopé- 
lative,  I,  rue  Christine,  vient  de  créer  une 
ligue  coopérative  de  femmes  dont  une  vail- 
lante coopératrice  est  présidente.  Je  viens 
proposer  d’en  organiser  une  dans  le  Midi. 

Le  Président 

Nous  avons  eu  grand  tort  d’oublier  celles 
(jui  font  le  succès  de  nos  sociétés  coopératives. 
Il  n est  pas  trop  tard  pour  réparer  notre  faute 
et  nous  engageons  les  sociétés  coopératives 
ici  présentes  à nommer  des  femmes  dans  leurs 

conseils  d administration,  elles  s’en  trouveront 
bien. 

Quant  a la  proposition  faite  par  notre  aima- 
ble membre  de  \ Abeille  Ninioise  de  former 
une  ligue  coopérative  de  femmes,  nous  ne 
pouvons  tous  que  l’approuver.  J’invite  les 
dames  ici  présentes  à en  faire  partie  et  à 
recueillir  parmi  leurs  amies  le  plus  d’adhé- 
rentes possibles  ; les  inscriptions  seront 
reçues  au  siège  de  V Abeille  Nimoise  et  Soli- 
darité, rue  Emile  Jamais. 

Le  Gendarme 

Quelle  belle  femme  I 


Calmez-vous. 
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Le  Président 


I 


I 
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Le  Gendarme 
Président,  vous  avez  raison  ! 

Le  Conférencier  Rasoir 

Avant  de  clôturer  la  séance,  je  demande 
qu’il  soit  fait  mention  du  journal  V Emancipa- 
tion qui,  depuis  19  ans,  est  sur  la  brèche  où 
il  défend  avec  persévérance  et  avec  courage 
les  vrais  principes  coopératifs. 

Le  Président 

En  avant  la  grosse  caisse,  zing-boum-boum  ! 

Le  Conférencier  Rasoir 

Je  continue  : Y Emancipation  n a jamais 
soulevé  de  questions  personnelles,  elle  attta- 
que  seulement  les  vices  de  la  société  et  dit 
bien  haut  que  pour  former  une  société  meil- 
leure il  faut  des  hommes  préparés  morale- 
ment et  intellectuellement  et  capables  de  la 

faire  vivre  et  prospérer. 

Voilà  pourquoi  Y Emancipation  insiste  sans 

cesse  sur  la  nécessité  de  1 instruction  et  de 

l’éducation  coopératives. 

Citovens,  instruisons-nous  et  abonnons- 
%/ 
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nous  tous  à 1 Emancipcition.  Ce  journal  des 
coopérateurs  français  sort  des  presses  de 
l’imprimerie  coopérative  ouvrière  La  Labo- 
rieuse, rue  Godin  à Nimes  ; l’administra- 
teur à Paris  est  MM.  Picard  et  Kaan,  ii,  rue 
Soufflot  et  l’administrateur  à Nimes  M.  Th. 
Tholozan,  plan  de  l’Aspic.  Ce  n’est  que 
2 fr.  .00  par  an.  G est  pour  rien  et  on  ne  paie 

que  si  on  est  content  ! 

\ 

Le  Gendarme 
Ça  c’est  pour  la  frime. 

Le  Président 

11  me  semble  gendarme  que  vous  vous 
émancipez  terriblement  ; seriez-vous  un  gen- 
darme déguisé  ? 


Le  Gendarme 

Président,  vous  avez  raison  I 
Le  Conférencier  continue. 

J ai  dit  maintenant  ce  que  j’avais  à commu- 
niquer aux  amis  si  nombreux  qui  sont  venus 
assister  à cette  fête  coopérative.  Je  veux 
croire  qu  ils  sont  tous  devenus  coopérateurs. 

Demain  1 Abeille  comptera  i.8oo  membres  de 
plus  ! 


I 


_ 69  - 


Le  Président 

Cette  séance  ne  peut  durer  plus  longtemps. 
Nous  sommes  tous  d'accord  et  le  camarade 
— non,  je  veux  dire  le  camarade 
Gignoux — nous  annonce  1.800  coopérateurs 
nouveaux. 

C’est  le  moment  d’entonner  notre  chant 
coopératif.  On  le  trouvera  avec  deux  tracts 
coopératifs  dans  un  supplément  de  X Eman- 
cipation, imblié  spécialement  pour  cette  fête 
et  qui  a été  largement  distribué  dans  la  salle. 

Le  conférencier  Rasoir,  ou  plutôt  notre 
ami  Gignoux,  qui  n’est  pas  rasoir  du  tout, 
lira  les  trois  strophes  de  notre  chant  ; nous 
chanterons  ensuite  tous  ensemble  chaque 
couplet,  avec  accompagnement  de  l’orchestre, 
si  bien  dirigé  par  notre  ami  et  coopérateur 
Fontavne. 


Gignoux  lit  : 


Le  Progrès  nous  convie  à ses  saintes  conquêtes, 

La  Fraternité  nous  unit  ; 

Et  la  grande  Patrie  a placé  sur  nos  têtes 
Sa  main  puissante  qui  bénit. 

Soldats  des  luttes  pacifiques, 

Peuples  ! la  victoire  est  à nous  ! 

Répétons  ces  mots  magnifiques  : 

« Tous  pour  chacun  ! Chacun  pour  tous  t » 


Lfe»  jJ 


Fraternité  ! toi  seule  enfante  des  merveilles, 

Sur  tes  pas  fleurit  le  désert. 

Du  plus  humble  artisan  tu  fécondes  les  veilles  : 
Tu  rends  libre  celui  qui  sert. 

Sous  ta  baguette  l’or  ruisselle  ; 

Du  rocher,  fendu  sous  tes  coups. 

Jaillit  l’aisance  universelle. . . 

« Tous  pour  chacun  ! chacun  pour  tous  ! 


Bientôt  ton  bras  divin  soulèvera  le  monde. 

Et  ta  voix,  d’échos  en  échos. 

Conjurant  l’égoïsme  et  sa  séquelle  immonde. 
Fera  crouler  les  Jérichos. 

Bientôt,  libres  de  leurs  entraves, 

Les  peuples,  baisant  tes  genoux. 
Viendront  dire  à tous  les  esclaves  : 

« Tous  pour  chacun  ! chacun  pour  tous 


Après  le  chant,  tous  crient 


Vive  l’harmonie  ! Vive  la  Coopération  ! 


tmp.  Coop.  LA  LABORIEU€S,  rue  J.-B.^A,  Qod/n,  7,  Ntm$$ 
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